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Introduction
Hériter, c’est recevoir. Le plus souvent considéré comme une chance, ce peut être un fardeau. Personne ne reprochera jamais à ses parents d’avoir perçu d’eux le fruit d’une vie de travail, un appartement ou une maison de campagne, à condition qu’il puisse en faire ce que bon lui semble, y compris… liquider tous les souvenirs qui s’y attachent. La chronique mondaine se délecte de ceux qui, chez les puissants, dilapident la fortune de leurs aïeux. Les héritiers suscitent un curieux mélange d’envie et de colère. Leur aisance est jugée imméritée, leur gabegie, indécente. Certains souhaiteraient qu’ils partagent un tant soit peu leur magot même si, en France, il n’a jamais été populaire de taxer lourdement les héritages.
Transmettre, en revanche, est sans doute la chose la plus difficile qui soit. Car il ne s’agit pas uniquement de biens matériels, mais de valeurs morales, de culture, de sentiments. Le processus de transmission des entreprises est, à cet égard, particulièrement fascinant. Si la loi et la fiscalité permettent aux plus riches de transmettre leurs biens à leurs enfants dans les meilleures conditions possible, organiser le passage de relais d’une gouvernance est beaucoup plus périlleux. C’est là, en effet, que se niche le pouvoir. Là aussi qu’on évalue l’équilibre d’une famille, l’intelligence d’un patriarche et la compétence de ses héritiers. Là que se mesurent de la façon la plus implacable les ravages de l’absence d’amour, les rivalités et les haines au sein d’un clan.
Pour recevoir un héritage, qui ne s’évalue pas seulement en biens et en millions mais aussi en emplois, en produits, en marques et en image, il faut y avoir été préparé, et c’est la première leçon éclatante qui ressort de l’enquête sur les familles dont vous allez découvrir l’histoire. Pour que la suite se passe sans accrocs, il est indispensable que le patriarche – car il s’agit le plus souvent d’un homme, question d’époque sans doute – soit prêt à initier ses enfants au fonctionnement de l’entreprise qu’il dirige encore et que, parfois, il a lui-même créée. Il doit consentir à leur en dévoiler tous les ressorts, la genèse et les secrets, même les plus inavouables. Plus difficile encore, le patron qui est aussi un père doit accepter de voir sa progéniture s’émanciper et peut-être faire mieux ou, en tout cas, différemment.
Bâtir un empire, gérer de nombreuses sociétés, diriger des milliers de salariés nécessite des compétences particulières, mais aussi un certain ego. Les grands patrons que nous avons côtoyés ont tous une haute idée d’eux-mêmes, qu’ils soient héritiers d’une dynastie ou qu’ils en soient fondateurs. Pas facile, quand on se pense supérieur aux autres, de passer la main, fût-ce à ses propres enfants. Gouverner un empire, une marque prestigieuse, c’est aussi quelque part une promesse d’immortalité. Comment, alors qu’on se pense invincible, envisager la suite et préparer ses descendants ?
La plupart des grands fauves que nous avons rencontrés s’attachent à durer le plus longtemps possible, en entretenant leur condition physique de façon méthodique à coups de régimes, de pratique sportive régulière et d’une hygiène de vie sans écarts. Mais même les plus vaillants savent qu’ils vont mourir un jour et pensent à l’après. Le décès brutal de Jean-Luc Lagardère, le 14 mars 2003, a rappelé au monde des affaires la nécessité de penser l’avenir. Le puissant patron de Matra et d’Hachette n’avait pas vraiment formé son fils unique Arnaud à diriger un tel groupe. L’échec de l’héritier à relever le gant est considéré aujourd’hui par beaucoup comme l’exemple à ne surtout pas suivre.
Face à la perspective de la mort, chacun réagit à sa manière, en fonction de son caractère, mais aussi de ses névroses. Car en matière de transmission, il y a le « dire » et le « faire ». Si tous affirment leur désir de construire ou de prolonger une dynastie, certains ne sont, au fond d’eux-mêmes, pas prêts du tout à lâcher leurs prérogatives et leurs privilèges, et sabotent de manière plus ou moins consciente la passation de pouvoir.
Dans la première saison de nos Successions, nous avions constaté le gouffre qui pouvait exister entre un Bernard Arnault formant ses enfants à diriger les sociétés de LVMH comme on entraînerait des chevaux de course et un Jérôme Seydoux, patron de Pathé, qui n’estime aucun de ses fils et filles capable de l’égaler. Le premier organise des déjeuners familiaux comme de mini-conseils d’administration, permettant à ses héritiers d’apprendre à se faire les dents comme de jeunes lionceaux devant le roi de la savane. Le second n’a laissé aucune place importante au sein de son entreprise à sa progéniture. Pire, dès qu’il semble choisir un numéro deux parmi ses collaborateurs et être décidé à l’introniser comme un potentiel successeur, celui-ci est décapité au pied du trône. Il restera jusqu’au bout le seul et unique monarque.
Dans cette deuxième saison, les familles que vous allez découvrir protègent de multiples secrets, des arrangements et des contradictions. Cela n’a d’ailleurs pas grand-chose à voir avec le génie industriel ni même la puissance des entreprises en question. Regardons les Dassault, par exemple. Personne ne contestera l’exceptionnelle intelligence, le courage indéniable et la force de caractère de Marcel Dassault. Voilà un petit homme, frêle en apparence, capable d’inventer un modèle d’hélice et des avions avant guerre, survivant à la férocité destructrice des camps de concentration où l’avaient jeté l’antisémitisme et la folie nazie, bâtisseur d’un groupe industriel de tout premier plan. En résumé, un capitaine d’industrie hors du commun. Mais quel terrible père ! Il est frappant de voir tant de flambloyance créative combinée à une si grande sécheresse des sentiments à l’égard de son fils, Serge. Il l’a méprisé, ignoré, humilié, bref, il ne voulait pas le voir lui succéder. Et pourtant, c’est bien ce fils sans cesse critiqué et rabaissé qui développera l’entreprise et en fera un groupe industriel florissant avant… de répéter le même schéma catastrophique à l’égard de ses enfants.
Cette succession des mauvais sentiments relève-t-elle de la méchanceté ? De la jalousie ? D’une ignorance totale des mécanismes élémentaires de la psychologie humaine ? Ou tout simplement d’une incapacité à donner une éducation affective différente de celle que l’on a soi-même reçue ?
Nous devons avouer que nous avons rarement entendu parler d’amour, au cours de ces plongées dans les secrets des grandes familles françaises. Pour un François Pinault dont le regard s’éclaire à l’évocation de son fils François-Henri ou pour un Bernard Arnault qui arrache à son emploi du temps d’homme d’État des heures pour faire réviser leurs leçons à ses enfants, de nombreux patriarches que nous avons rencontrés nous ont laissé à voir froideur et détachement vis-à-vis de leur progéniture. Il serait trop facile d’en déduire que ces pères n’aiment pas leurs enfants, les prennent pour des idiots ou des incapables. C’est parfois le cas, mais pas toujours. Curieusement, beaucoup d’entre eux malmènent sciemment leurs héritiers, comme si cette éducation « à la dure » était une façon de les préparer à la vie des affaires. Jacques Saadé, le fondateur aussi féroce que rusé du géant de la navigation CMA CGM, n’imaginait pas d’autre successeur que son fils Rodolphe. Il n’a pourtant jamais ménagé ses critiques et a parfois usé de vexations publiques à son endroit. Il n’y a vraiment que David de Rothschild, l’héritier de la banque du même nom, pour clamer haut et fort son amour profond pour son garçon, qu’il a patiemment formé à reprendre son métier de banquier, compensant la scolarité relativement médiocre d’Alexandre par une transmission patiente, confiante et affectueuse.
C’est que parfois les pères ont peur d’être dévorés par leurs propres enfants. « Tu me prends tout ! », ce fut la terreur d’Édouard Leclerc à l’égard de Michel lorsqu’il vit que non seulement celui-ci le remplaçait peu à peu dans les médias, mais accolait jusqu’à son prénom au sien, devenant Michel-Édouard Leclerc, comme une sorte de fils augmenté par l’addition des talents et de l’identité de son géniteur.
Il arrive d’ailleurs que ce soit le cas. Alexandre Barrière n’est-il pas parti en guerre contre son géniteur, Dominique Desseigne ? Il a d’abord choisi de troquer son patronyme pour celui de sa mère, Barrière, héritière des casinos du même nom. Puis il a contesté le statut d’usufruitier détenu par son père, tout en tenant des propos épouvantables sur lui.
La jalousie est souvent le plus inavouable des sentiments au sein d’une famille. Elle existe pourtant. Transmettre son entreprise, notamment lorsqu’on l’a créée, c’est un peu donner son « bébé » à un autre qui l’élèvera, lui donnera son nom et peut-être vous rejettera dans l’oubli. C’était la grande crainte de Marcel Dassault, qui écrivait des lettres à son fils en l’appelant « monsieur » comme pour le mettre à distance et le dénigrait publiquement devant les Premiers ministres et ministres de la Défense de droite ou de gauche. Ce fut le cas d’Édouard Leclerc, donc, comme de Jacques Saadé, qui ont passé la main dans la douleur. Tous deux ont attendu d’être octogénaires et surtout de ne plus pouvoir cacher la maladie qui grignotait peu à peu leur mémoire et leur énergie pour consentir enfin à laisser la place.
Et que dire de Paul Ricard ? À peine avait-il intronisé son fils Bernard qu’il ne cessa de dézinguer ses décisions auprès des hauts cadres de Pernod Ricard. Ce n’est pas seulement qu’il jugeait ses choix mauvais, c’est bien pire ! Il considérait que l’aîné de ses garçons, en voulant agrandir le groupe qu’il avait fondé, allait contre l’esprit même de la maison, cette culture marseillaise dont Paul Ricard avait fait sa référence et son identité. En somme, il accusait son fils de trahison…
Les actuels patrons de Chanel, Alain et Gérard Wertheimer, ont pris les rênes de la maison après un parricide symbolique rarissime dans le monde des affaires. Leur père Jacques, qui avait lui-même succédé à son propre géniteur, menaçait la survie de la maison de couture et de parfums par ses extravagances. Maniaco-dépressif, il s’était mis à distribuer les appartements et les œuvres d’art, dilapidant sa fortune et vidant les caisses de l’entreprise. Sur les conseils de leur mère, divorcée, ils le firent mettre sous tutelle…
Est-ce pour cela qu’ils se montrent si précautionneux, aujourd’hui qu’ils dépassent les soixante-dix ans et que leur succession est dans tous les esprits rue Cambon, mais aussi à New York d’où Alain Wertheimer continue de prendre toutes les décisions importantes ? Alors que la plupart des patriarches s’efforcent de mettre en avant le parcours de leur futur successeur de peur que leur légitimité et leur compétence ne soient contestées, eux font dire par leurs représentants que rien n’est en place pour l’avenir. Et si Nathaniel, l’un des fils d’Alain Wertheimer, fait ses classes dans tous les grands départements de la maison – mode, retail, parfum –, cela ne ressemble aucunement à un parcours de formation, soulignent-ils… Comme s’ils craignaient d’envisager concrètement une passation de pouvoir qui, cinquante ans plus tôt, fut aussi un drame familial.
Car ces affaires de succession restent des histoires d’affects. On y retrouve les rivalités et les incompréhensions qui existent dans toutes les familles. Combien d’entre nous ont connu ces fratries qui se déchirent chez le notaire pour un service d’argenterie sans réelle valeur, comme si la dispute pour quelques cuillères n’était que le substitut matériel des haines profondes nourries depuis l’enfance ? Les successions réveillent les querelles mal réglées, les tiraillements entre un enfant supposé « préféré » et les autres, les sentiments d’injustice, le rejet d’une belle-mère ou d’un beau-père. Les familles les plus riches n’échappent pas à ces phénomènes, seule l’ampleur des enjeux financiers diffère et hystérise les conflits.
C’est aussi pour cela que ces grandes familles s’observent avec attention. Parmi nos lecteurs, aucun n’a été plus assidu du premier tome de nos Successions que les clans sollicités pour le second. Ils en citaient parfois par cœur les anecdotes, comme si découvrir ce qui se passe chez les autres constituait une forme de soulagement : les soucis n’arrivent pas qu’aux autres !
Nos protagonistes se connaissent d’ailleurs entre eux. Les Dassault et les Wertheimer ont pris des parts dans la banque dirigée par Alexandre de Rothschild et les trois familles se côtoient dans le Bordelais, où chacune possède des propriétés. Les Saadé ont élu domicile à Marseille, la ville où Paul Ricard inventa son fameux pastis, et ces deux familles en sont devenues les dynasties les plus en vue. Presque tous ont croisé les Desseigne à l’hôtel Normandy de Deauville, à Cannes, La Baule ou dans les casinos que les héritiers de l’empire fondé par Lucien Barrière possèdent.
Lorsqu’ils vivent à Paris, leurs enfants fréquentent les mêmes établissements scolaires du 16e arrondissement, des écoles catholiques et privées, Saint-Louis-de-Gonzague que les initiés appellent Franklin, la Tour ou Saint-Jean-de-Passy. Ils fréquentent plus tard les mêmes rallyes et les mêmes boîtes de nuit. Ils résident pour la plupart dans ce triangle d’or de l’ouest de la capitale, où l’on peut vivre dans des résidences protégées des regards et parfois même des dangers et des haines que suscite l’argent. Vincent Bolloré, Jean-Luc Lagardère, Dominique Desseigne, Xavier Niel ont tous eu une maison dans le fameux enclos de la villa Montmorency. C’est aussi pour se protéger, ajouté à un certain goût de l’entre-soi, que leurs yachts continuent presque tous de croiser dans la baie de Saint-Tropez… Les Bouygues et les Ricard se voient dans des chasses en Sologne, beaucoup possèdent des demeures dans les Yvelines à l’instar des Lagardère et des Pinault, en Normandie comme les Wertheimer, les Gallimard, les Dassault ou les Seydoux, aux Parcs à Saint-Tropez comme Bernard Arnault et Vincent Bolloré. Parfois même, leurs enfants se marient entre eux – ainsi Yannick Bolloré a épousé une fille Bouygues.
Ils sont tous confrontés peu ou prou aux mêmes défis et aux mêmes inquiétudes : comment préserver l’acquis et préparer l’avenir ? Comment déjouer l’adage que connaît si bien le monde des affaires : « La première génération crée, la seconde gère, la troisième tue » ? Comment élever ses enfants en leur donnant le goût du travail alors que l’argent est là partout autour d’eux et pour plusieurs générations ? Comment leur communiquer l’amour d’un métier, d’une société, d’un groupe ? Comment les préparer à exercer les plus hautes responsabilités ? Parfois adversaires en affaires, ces familles n’hésitent pas à solliciter les plus anciennes d’entre elles comme les Mulliez (propriétaires d’Auchan, de Decathlon, etc.) afin de puiser conseils et avertissements pour éviter la dislocation des liens, forcément néfaste à l’entreprise.
Plusieurs milliards en actions et dividendes, des milliers d’emplois en jeu, des marques mondialement connues, voilà ce qui distingue nos dynasties du commun des mortels. Leurs passions et leurs haines ont pour décor de somptueux hôtels particuliers ou des châteaux entourés de vignobles prestigieux. Ces héritiers sont riches à ne plus savoir compter. Mais pour le reste, leurs tourments sont les mêmes que ceux de tout un chacun : ils connaissent la peur de ne pas être à la hauteur d’un père admiré, le poison du ressentiment ou la douleur des enfants mal aimés. À l’image des familles du monde entier.
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Le vent souffle en bourrasques depuis plusieurs jours, mais le ciel est clair sur Deauville, ce 7 mars 2021. La veille, lorsque Olivier Dassault est arrivé vers 18 h 30 à bord de son hélicoptère personnel, un Airbus AS350-B qu’il apprend à piloter avec un vieux copain aguerri, le soleil se couchait tout juste et des curieux l’ont regardé atterrir presque à la verticale, un peu trop près d’un bosquet, dans la lumière orangée du crépuscule. L’appareil attend sagement de repartir, à moins d’un mètre d’un grand frêne, dans la propriété d’un ami d’Olivier dont le parc lui sert souvent d’héliport, à Touques, sur les hauteurs de la cité normande.
L’aîné des héritiers Dassault adore se déplacer à bord de ses propres avions. Encore quelques heures de conduite en double commande et il pourra ajouter la licence de pilote d’hélicoptère à celles qu’il possède déjà sur différents types d’appareils. À 69 ans, c’est sa façon à lui d’incarner sa prestigieuse ascendance, à défaut d’avoir pris les rênes du fleuron de l’industrie aéronautique française créé par son grand-père Marcel Dassault, en 1929. Lorsqu’il arrive au salon du Bourget, avec son blouson, ses lunettes fumées d’aviateur et ce nom, Dassault, qui charrie sa propre légende, il peut avoir l’illusion d’être un peu le patron. Et oublier ce que son père polytechnicien, Serge Dassault, lui a répété presque toute sa jeunesse : « Tu n’es pas un grand ingénieur puisque tu n’as pas fait Polytechnique. »
Pour avoir le plaisir d’arriver aux commandes de l’un des Falcon produits par Dassault Aviation, Olivier a dû vaincre un tenace mal de l’air qui l’a longtemps saisi à la moindre perturbation atmosphérique. À 24 ans, alors qu’il terminait sa formation d’ingénieur et d’officier pilote de l’École de l’air, son instructeur, qui le voyait sans cesse retirer précipitamment son masque pour vomir dans un sac en papier, lui avait lancé en guise de consolation : « Eh bien… vous ferez un bon réserviste… » Dix fois, Olivier a raconté comment il avait alors montré sa barrette, sur sa poitrine : « Vous n’avez pas vu le nom qui est inscrit là ? Je serai pilote ! » Depuis, ce dandy touche-à-tout peut adjoindre ce talent supplémentaire à la longue liste qu’il a lui-même rédigée sur son blog : « Homme politique, entrepreneur, il est aussi un pilote chevronné, un photographe prisé et un compositeur reconnu… »
L’aîné des enfants Dassault n’a pas prévu de s’éterniser en Normandie ce jour-là. Depuis que son père est mort trois ans plus tôt, à l’âge de 93 ans, d’une crise cardiaque qui l’a terrassé à son bureau du rond-point des Champs-Élysées, Olivier pourrait pourtant se sentir libre d’occuper son temps. À vrai dire, il a toujours mené la vie privilégiée des héritiers fortunés : bureaux somptueux, voitures de sport, chasse en Sologne, nombreuses résidences secondaires, musique et photographie en guise de passe-temps. Mais du vivant de Serge, il se surprenait à mentir comme ses deux frères Laurent et Thierry et leur sœur Marie-Hélène, pour cacher un week-end au soleil, afin d’éviter d’entendre le patriarche persifler : « Tu ne travailles donc pas ? » À 69 ans, Olivier peut donc enfin se conduire comme il l’entend. Il a beaucoup d’argent et ne sent plus planer sans cesse au-dessus de lui le regard déçu de son père.
L’atmosphère est cependant un peu trop morne à son goût à Deauville, en cette fin d’hiver. L’épidémie de Covid connaît une reprise et l’on parle déjà d’un prochain confinement, le troisième en un an. La petite ville normande, habituellement fréquentée par les Parisiens aisés qui apprécient sa longue plage et ses boutiques de luxe, est presque déserte. Les restaurants n’ont pas rouvert et Olivier Dassault a décidé de repartir vingt-quatre heures après son arrivée, en fin d’après-midi, avant la tombée de la nuit. D’autres obligations l’attendent. Élu depuis 1988, député dans la première circonscription de l’Oise – celle de son grand-père Marcel –, il a l’habitude de faire la tournée des associations et des marchés pour saluer ses électrices, le 8 mars, jour des droits des femmes.
Chaque année, son épouse l’accompagne. Cela fait douze ans que ce séducteur invétéré s’est remarié avec Natacha Nikolajevic, une ancienne conseillère en communication et marketing, rencontrée en 2003 lors d’une vente aux enchères chez Artcurial, dont le groupe Dassault est l’un des principaux actionnaires. Olivier avait déjà deux enfants, de précédentes unions, Héléna et Rémi. Ensemble, ils ont eu un garçon, Thomas, né en 2011. Chaleureuse et gaie, Natacha a beaucoup œuvré pour adoucir les relations difficiles entre Serge et Olivier Dassault. Fille d’un psychiatre serbe ayant fui la Yougoslavie de Tito et d’une mère « très soixante-huitarde, graines et cours de yoga », comme elle le dit en souriant, elle a rapidement compris les douleurs intimes au sein de cette famille où personne ne manifeste jamais un quelconque geste de tendresse et offre le spectacle de relations froides et emplies de non-dit. Olivier pouvait bien, à plus de soixante ans, appeler son père « papounet » devant les caméras de télévision, leurs échanges ont toujours semblé trempés dans l’acide. « Vous devriez lui dire que vous l’aimez », a glissé un jour Natacha à son beau-père en désignant Olivier. Ce dernier a-t-il deviné qu’elle était à l’origine de ce mot gentil lâché enfin, quelque temps avant sa mort, par Serge à son fils ?
Ce samedi, donc, l’aîné des héritiers Dassault a déposé un plan de vol pour repartir le lendemain, dans l’Oise, avec Natacha et le jeune Thomas. Mais maintenant que l’heure du retour approche, le couple songe à changer son programme. Avec le Covid, il n’est plus question d’organiser des rencontres avec les électrices autour d’un verre, et le député a prévu de leur substituer une tournée des maisons de retraite et de quelques associations. Il a bien remarqué que cette perspective n’emballait pas son épouse. « Exceptionnellement, je te dispense de l’Oise », lui concède-t-il finalement. Et Thomas ? Habituellement, il adore monter en hélicoptère avec son père, mais cette fois, le petit garçon, qui va sur ses dix ans, rechigne à l’idée de laisser sa mère. C’est décidé, la mère et le fils repartiront à Paris en voiture pendant qu’Olivier rejoindra l’Oise. « Il est parti la fleur au fusil, avec son copain pilote… » se souvient Natacha. La suite est figée dans sa mémoire, mais aussi dans le rapport minutieux du BEA, le bureau d’enquêtes et d’analyses pour la sécurité de l’aviation civile.
Olivier Dassault n’a pas quitté la maison de Deauville pour rejoindre Touques depuis trente minutes que le nom de son assistant s’affiche sur le téléphone de Natacha. « Olivier a été éjecté de l’hélico ! » annonce l’homme d’une voix blanche. L’épouse saute dans sa voiture et roule à fond de train jusqu’à la propriété où était stationné l’engin. Les gendarmes sont déjà là. Se fiant au plan de vol déposé la veille, ils cherchent une femme et un enfant dans les débris fumants et les taillis environnants. Ils refusent de laisser Natacha approcher : « Il y a du kérosène partout, cela pourrait s’enflammer. » De loin, cependant, elle vient de reconnaître dans l’herbe le corps et les petits pieds de son mari – il chausse du 39 – et comprend l’irrémédiable. Le pire, confie-t-elle aujourd’hui, c’est le sentiment terrible qui la déchire alors, « entre la douleur infinie qu’il soit mort et le soulagement immense que Thomas ne soit pas monté avec lui »…
Que s’est-il passé ? À 17 h 43, décrit l’enquête du BEA, « lors du décollage vertical de l’appareil, à une hauteur d’environ 19 mètres, le rotor de l’hélicoptère a heurté les branches du grand frêne de 23 mètres de hauteur près duquel il s’était posé la veille ». L’appareil s’est littéralement délité, la queue de l’hélicoptère s’est détachée, les glissières et le plancher de la cabine ont été arrachés et cette dernière est tombée jusqu’au sol en tournant sur elle-même.
Olivier Dassault pilotait-il lui-même l’appareil, bien qu’il fût encore en apprentissage ? Ou était-ce son ami, mort lui aussi dans l’accident et qui, malgré une vision légèrement déficiente, ne portait pas de lunettes ? « L’enquête n’a pas permis de déterminer qui était aux commandes de l’hélicoptère lors de l’atterrissage la veille de l’accident et lors du décollage, reconnaît le BEA. Ainsi, le décollage vertical réalisé le jour de l’accident a pu être exécuté par le pilote seul, par le pilote à des fins de démonstration vers le passager, ou par le passager, sous la supervision du pilote intervenant en tant qu’instructeur. » Les résultats de l’autopsie montrent, quoi qu’il en soit, que « les lésions internes subies par les deux personnes à bord ne laissaient aucune possibilité de survie ».
Les obsèques d’Olivier Dassault sont célébrées le 12 mars, au sein de la cathédrale Saint-Pierre de Beauvais, chef-lieu de la circonscription de l’élu. De nombreux politiques de droite comme de gauche sont présents, tel Jean-Luc Mélenchon, qui prend la veuve dans ses bras et lui glisse : « C’est le seul mec de droite que j’aimais. » À la fin de la cérémonie, deux avions de chasse de l’armée de l’air survolent le parvis de l’église en hommage autant à la famille Dassault qu’au pilote Olivier.
Déjà, le monde des affaires se demande comment la famille va gérer la disparition de son aîné. Car la société Dassault est devenue l’un des groupes français les plus puissants et les plus stratégiques pour la France. Présent dans la conception et la fabrication d’avions militaires et civils, de systèmes spatiaux (Dassault Aviation, 12 400 collaborateurs et 7,2 milliards de chiffre d’affaires), la conception de logiciels de haut niveau (Dassault System, 20 496 collaborateurs, 4,86 milliards de CA), il l’est aussi dans les médias (avec son fleuron Le Figaro, 1 850 collaborateurs, 500 millions de CA), l’immobilier (Immobilière Dassault, 25,2 millions d’euros de revenus locatifs et 39 482 mètres carrés exploités), l’art (Artcurial, 120 conseillers et 120 millions de CA) et le vin (Dassault Wine Estate est propriétaire de trois vignobles à Saint-Émilion, Château Dassault, Château Faurie de Souchard et Château La Fleur). Il est donc essentiel de savoir par qui il va être dirigé.
Si Olivier a toujours été le plus connu des héritiers Dassault, il y a derrière lui deux frères, Laurent et Thierry, et une sœur Marie-Hélène, ainsi que leurs conjoints. Il y a aussi treize petits-enfants à qui Serge a transmis dès la fin des années 90 la quasi-totalité du capital du groupe médiatico-militaro-industriel, laissant l’usufruit à ses enfants. À eux tous, les petits-enfants détiennent la sixième fortune française selon le classement du magazine Challenges de 2023, avec un patrimoine évalué à 32 milliards d’euros. La direction opérationnelle du groupe est, elle, entre de solides mains que Serge avait pris soin de choisir hors de la famille : celles de Charles Edelstenne, longtemps considéré comme son « double ».
Olivier avait, néanmoins, un rôle à part dans la fratrie. Il n’occupait pas seulement la place de Serge, après la mort de ce dernier, aux déjeuners de famille. Il était aussi le véritable président au conseil de surveillance de la holding familiale, alors même que la troisième génération Dassault avait organisé en son sein une présidence tournante. Il était également le seul à pouvoir ramener un peu de concorde entre Laurent, Thierry, Marie-Hélène et le mari de cette dernière, Benoît Habert. Car il n’est un secret pour personne que le poison de la division s’est installé au sein de la famille depuis des décennies…
« Les Dassault, c’est la succession des mauvais sentiments », résume un connaisseur de la dynastie. Pour comprendre ce qu’il veut dire, il faut remonter au père fondateur, Marcel Dassault, que tous vénèrent. Ce formidable concepteur d’avions incarne une histoire à la fois héroïque et tragique. Né en 1892 à Neuilly-sur-Seine au sein d’une famille juive, Marcel Bloch est le dernier de quatre enfants. C’est un élève brillant, entré à l’École supérieure d’aéronautique et de construction mécanique (Supaéro) dont il est sorti diplômé un an avant la Première Guerre mondiale. C’est d’ailleurs pendant la Grande Guerre qu’il s’est lancé, avec Henry Potez, un camarade de Supaéro, dans la conception d’abord d’une hélice puis d’un avion complet destiné à l’armée française. Onze ans après la fin de la guerre, il a monté sa propre entreprise, la société des avions Marcel Bloch, qui a produit plusieurs bombardiers bimoteurs pour l’État avant d’être nationalisée par le Front populaire en 1936. C’est à la fois un ingénieur doué et un entrepreneur malin. Ainsi a-t-il utilisé l’indemnité de la nationalisation de son entreprise pour en refonder immédiatement une autre, que la course à l’armement des années 30 a rendue très rentable.
Dans cette époque où le fascisme et l’antisémitisme prospèrent, ce chef d’entreprise juif est régulièrement pris pour cible par les journaux d’extrême droite, comme l’hebdomadaire Gringoire qui ne cesse d’insulter « le juif Marcel Bloch ». La famille comprend vite le danger qui la menace. En 1940, à la suite de la défaite de la France et l’occupation d’une partie du pays par les troupes allemandes, Darius Paul Bloch, le frère de Marcel, rejoint de Gaulle à Londres après son appel, le 18 juin. Marcel, lui, rallie la villa qu’il possède à Cannes, en zone libre, avec femme et enfants.
L’Occupation et les lois antijuives font peser une menace mortelle et quotidienne sur toute la famille. Dès octobre 1940, Marcel est d’ailleurs arrêté à Cannes et interné administrativement par le gouvernement de Vichy, dans l’Indre puis en Ardèche. Il a de nombreux admirateurs et soutiens, et au bout de six mois le ministre de l’Intérieur obtient qu’il soit libéré et assigné à résidence à Thiers, où une usine aéronautique est en construction. Aussitôt, la presse antisémite se déchaîne et le Commissariat général aux questions juives réclame l’aryanisation, c’est-à-dire la spoliation, de son entreprise d’aéronautique. Encore une fois, un certain nombre d’amis, des cadres de la société et des responsables politiques, soucieux de ne pas laisser aux mains des nazis le savoir-faire de l’ingénieur, interviennent pour lui éviter le pire. Chaque mois qui passe relève du miracle.
En mars 1944 cependant, Marcel Bloch est arrêté par la Gestapo et interné à la prison de Montluc, à Lyon. Son épouse Madeleine et leurs deux fils, Claude et Serge, ont aussi été arrêtés et transférés au camp de Drancy, où ils ont finalement retrouvé Marcel. Leur réunion sera de courte durée. En août 1944, alors que sa famille a été libérée, Marcel est déporté au camp de concentration de Buchenwald, près de Weimar, en Allemagne.
Avant la guerre, Marcel Bloch passait pour un patron social. Il était également adhérent du Parti radical-socialiste. Il fait donc partie de ces déportés français qui, une fois la paix revenue, pourraient jouer un rôle en faveur des communistes, nombreux dans le camp. Pour toutes ces raisons, un réseau de protection se met en place autour de lui. Chaque fois qu’il risque d’être envoyé sur des chantiers éreintants pour sa santé fragile, lorsqu’une épidémie de typhus menace les baraquements où s’entassent les déportés, le patron de la résistance communiste interne au camp, Marcel Paul, lui évite les plus grands dangers. Après la libération, âgé de 53 ans, Marcel Bloch fait figure de véritable miraculé. Il n’oubliera jamais ce qu’il doit aux communistes et versera toute sa vie de l’argent au journal du PCF L’Humanité ainsi qu’à la Fédération nationale des déportés et internés résistants et patriotes (FNDIRP).
La guerre lui a aussi fait prendre des résolutions importantes pour sa famille. Sur les quatre fils Bloch, son frère Darius Paul est devenu général après sa résistance courageuse, mais René, qui était chirurgien des hôpitaux de Paris, est mort à Auschwitz. Lui-même sait bien à quoi il a réchappé. Il décide donc de renoncer à la fois à son patronyme et au judaïsme. Dans la Résistance, le nom de code utilisé par son frère Darius Paul était « Chardasso » (tiré de « char d’assaut »). En 1946, Marcel fait changer son patronyme en Bloch-Dassault, puis en Dassault tout court, dès 1949. L’année suivante, il se convertit au catholicisme.
En 1951, il propose à son fils Serge d’entrer dans la société d’aéronautique qu’il a créée et dirige toujours d’une main de fer. Cela devrait être une chance pour le père et le fils, autant que pour l’entreprise. Sur le papier, Serge a d’ailleurs parfaitement le profil des ingénieurs que Marcel souhaite recruter chez Dassault-Breguet. Il est sorti suffisamment bien classé de l’école Polytechnique pour choisir ensuite Supaéro. Il a le goût de la technique, des capacités de haut niveau en mathématiques et en physique, et ce souci de l’esthétique en matière d’aérodynamisme que chérit tant ce père, qui professe que « chaque fois qu’un avion est beau, il vole bien ».
Cependant, il n’échappe à personne que Marcel tient son fils à distance. C’est qu’un drame personnel pèse sur la famille. L’aîné de ses enfants, Claude, né en 1920, est atteint d’autisme à une époque où la médecine sait à peine comment considérer ces troubles du développement. De ce premier enfant handicapé, Madeleine et Marcel ne se remettront jamais vraiment. Est-ce la douleur constante de voir les insuffisances de Claude qui les fait mépriser le cadet, dont la naissance, cinq ans plus tard, ne guérit rien ?
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